
SENAT

peu de pays ont une histoire qui soit plus
que la nôtre parsemée de faits sai-issants et
romantiques et qui soit une source pdus fté-
conde de connaissances politiques. La pre-
mière période du régime français nous offre
une long.ue succession de héros, de soldats,
d'explorateurs et de missionnaires. Sur ce
point, j'emprunterai le langage de Parkman,
qui est beaucoup plus éloquent que moi, et
qui fait de cette époque une description inté-
ressante.

La domiiation française est un souvenir du passé; et

quand nous évoquons son ombre disparue, dllle surgit
de la itbe sous une forme étrangement romantique.
La lueur spectraie de leurs feux de bivouacs semble re-
naître et lu!re paraître à nos yeux: les seigneurs, les
vassaux et les prêtres en robe noire, au milieu des for-

ies auvages des guerriers indiens; tous, comipagnons
uns dans laccomnpt'issement de la même rude mission.
Une vision sans bornes sembile grandir à nos yeux, nous
dévoilant un continent où la civilisation n'a jamais péné-
tré, d'mnienises forêts vierges, des montagnes, silen-
cieuses dans leur sommeil primitif, rivières, lacs et
étangs aux pâles reflets; de vastes océans se fondant
avec le firmament. Tel ôtait le domaine que la France

conquit pour la civilisation. Des casques à plumes
brlèrun, dans l'ombre de ces forêts dont les antres
abritèrent le, missinna res et furent les forteresses de

l'ancienne baîbarie. Des hommes, trempés de science

antique pls par l'atmosphère des dioîtirs, vinrent là,
déipen.er leur vie, dirigeant les Ihonies sauvages avec
une au:orité douce et paterntile; et endurèrent avec

catîe les getres de mort iles plus affreux. Là, des hom-

mes d'uie éducaton raffinée, héritiers de l'élégance de

pfirsicr générations d'san'êtres. firent honite, par leur

bravoure rtipide ail plus vaillant fils du sol.

Vient ensuite le long conflit entre l'Angle-
terre et la France. Je ne veux me souvenir
que de Théroïsme déployé dans les deux camps.
Plus tard, nous assistons à l'arrivée des colons
de race anglaise: les Loyalistes unis de lEm-

pire et les immigrants des îles britanniques,
déîployant cet instinct de pionnier que nous
avons constaté chez les français et qui semble
être une faculté distinctive du canadien. Nos
Canadiens franî:a.s possèdent cette faculfté à
un très haut degré, comme en fait foi ýles lignes
suivantes que nous lisons dans le fameux ou-
vrage intitulé: "Maria Chap'delaine":

Faire de la terre! C'ent la forte expression du pays,

qui exprime tout ce qui git de travail terrible entre la

pauvreté du bois sauvage et la fort' lité finale des
chaips lalbsiirés et semés. Samuel Chapdîhine en

parit avec unei flamme d'enthousiasme et d'entêtement

dasi les yeux.
C'était sa passion à qui: une passion d'homme fait

pour le défrichemen plutôt que pour la cut ure. Cinq

fois déjà d pus sa jeunesse .I avait pris aise concess on,

bât; une mnson, ue étable et une grange, taillé en

pien bois, un i en prospère, et cinq fois il avait vendu
ce bien pour s'en aller recommenrer plus loin vexs le
Nord, dérour agé tout à coup, perdant tout intérêt et

toitt ardeur une fas le premioer labeur rude fini, dès
quie le, vois.ins vait nombreux et que -le pays coin-

n içait à se peupler et à s'ouvrir. Quelques hummes

le rompteaient les autres le trouvaient courageux,

mais peu sage. t répéta rot que s'il avait su se fixer
que'e't part, lui et les siens sruient maintenant à
leur <ite.

L'honorable M. LEWIS.

Je vous lirai maintenant une description du
pionnier de race anglaise, dans le Haut Cana-
da. Elle est empruntée de l'historien Mc-
Muliden:

L'htbtiitt des bois qui cherche sa fortune dans les
r'ég ons ogné,s de la civ]tsation, lon des églises,

i vé du sfcouis de la religion et de la médecine, sans
éerles, sans routes ou autres avantages qui rendent la
vie agréable, petit seul apprécer Oit même cotmpreundre
les dticultés noibreuses et le, souffrancies qu'eurent à
endurer les premiers colons dans les marécages de
lOuest du Canada. Très souvent al ne possédait que
les vêtements qu'il portait, un fusl ou un vieux mous-
queton et ue hache b en temiupée. Ainsi équipé, il prend
possession de ses deux cents acres de forêt dense et

commence ses opé.ations. L'alir retentit des coups vi-
goureux qu'il frappe pendant que 'un après l'autre,
les arbres gigantesques sont attaqués et tomb'uet sous
nes .coups, et tue le soleil brille graduellement sur la
petite éclairee. Le melleur de l'arbre est équarri en

partie et sert à la construction d'une hutte; le reste est

brûlé. C'est alors que de riche terreau, produit de

l'accumuillation des réiduLs de la végétation depuis des

siècles, est recueuli en petites buttes dans lesquelles on

ilaite des pommes de terre. Du mats est planté dans
une autre directimn et 'petit-être aussi un peu de blé.
Si le colon est marié, le couple isolé lutte pour son ex;s-

terce, dans s.n petit oasis au mii eu de la focêt, sein-

b'albe au voyageur solitaire treversan-t le Sohara ou nu

tare iperdu sur l'Atlantique. Son plus proche voisin
est à plus!eurs milles de d staîtce et si la maladie fait

so appa.rition, il faut voyager longteoips à travers la

fi rêt pour aiier dremander la sympat humaine. Mais

frit heureusement, notre nature, aidée d'un tempéra-

ment éatique, s'adapte aux circonstances. Peu à peu
les Imimes de terre fnt leur apparition pendant que
le nmïs perce modestement autour (les souches calci-

nées et des sapins ceinturés de verdure et le colon a la
consotation d'entrevoir qu'il nle mourra pas de faim.

Quand liverî approche, un chevreuil est de temps à

autre ajouté, aux provisions récoltées par ces coltns

i-olés. Tet'e était la ve de la plupart des colons de

l'Ouest dt Canada.

Voici ce qu'écrit Goldwin Smith, sur le

même sujet:
C' tut la pér: de les actes héroïques avant eclfe de

la pot iue. Les aistaes n'en font point mention ; dle

tt'a la 'é Ii monuents, ni autres traces que le magni-
fique pays conquis ipar ces obscurs tvras'llleurs du sol

sur la sauvage solitude, ou peut-être, ici et là, un
itaticue verdoyoint, qut' depuis a été n veNé et cou-

fondu avec le sol environnant, et sous lequel repo-

saient côte à côte, les resies d'un p.onnier et de sa

femme, qui pend.ant leur vie entière avaient partagé

les mtn- pe.nes et les mêmes travaux.

Sans doute ces trudes gens jou rent de 'la santé et de

t'sranice qui dats la s:lltude et le besoin c:onstant

d'aide mttte."'e a res-erré davantage les liens de l'affec-

t ou. Nous élevoins le soiîptieux monuments à la ué-
moire des conquérmnts qui dévastent le ninde ou des

poiticis qui truh
t 

l'ex*steice des e toyens par letu

luitt- achan :étes lais la poursti te dît pouvoir et des

pes t:ons; ma:s nous ne faisans ýr en de seiablaibge

pour la mémoire le ceux qui ýpar leur travail et leur

endurance ont rendu le sol productif. La civilisation,

eu prunant possession de l'héritage que lui ont préparé

les poniers, peut au moins contempler leur tombe

av.c recounna.ssance.

M. Goldwin Smith est peut-être injustement
sévèïe en ce qui concerne les politiciens. mais
il ne fait que rendre justice aux pionniers. Il
faut reconnaîre que les politiciens et les


